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Ce livre n’est pas à proprement parler un exercice autobiographique. Il n’est pas non plus un essai désincarné. Peut-être se situe-t-il entre les deux. Il est l’instrument que je souhaite utiliser afin de partager l’expérience qui fut la mienne ces quinze dernières années. Il n’est pas seulement l’outil avec lequel j’entends mettre en exergue les absurdités et la profonde nocivité du tiers-mondisme corse. Il est bien plus que cela. Cet ouvrage est une déclaration d’espérance pour l’avenir et la profession de foi du palatinisme naissant. Loin d’évoquer la totalité de ce que la vie militante m’a fait découvrir, il me permet néanmoins d’expliciter un certain nombre de choses qui, je le crois, aident à comprendre et à appréhender les grands changements qui s’amorcent dans le nationalisme corse à travers la démarche que portent les Palatini. Imprégnées des mêmes sentiments qui murent Horatius Coclès sur le pont Sublicius, puissent ces lignes éclairer mes fidèles compagnons sur la route escarpée de nos nécessaires combats. « Pour les cendres de nos ancêtres et les temples de nos dieux ».


Avant-propos
Ce fut pendant ma quinzième année, lors du deuxième procès Colonna1, que s’embrasa en mon cœur cette grande passion nationaliste. La conscience aiguë d’appartenir à une communauté définissable et placée par l’histoire des Hommes sur la voie de l’extinction. La volonté de subordonner mes aspirations et mes projets personnels à l’intérêt du groupe auquel je m’identifiais. Cet ensemble de familles, d’anecdotes, d’accents, de proverbes, de paysages, de cimetières et de naissances, de patronymes, de souvenirs de batailles épiques et d’aventures collectives.
 
J’étais Corse par le sang de mon père, par la famille qui m’avait élevé, par les récits qui m’avaient bercé, par la terre et le village qui avaient structuré mon imagination d’enfant. J’appartenais à un monde et ce monde disparaissait. Les cultures sont faites de chair, et notre chair reculait, elle recule toujours. Toujours moins de Corses naissent, toujours plus d’étrangers s’installent. Nous disparaissions, nous disparaissons. La violence était un cri de foi et d’amour. Un acte de force pure de l’acculé. Quoi ? Sottises et vanité, disent-ils ? Eh bien, que vaut cet éphémère passage dans la vie sans se soucier des choses qui durent ? Mourir, finir en prison. Certes. Mais pour quelque chose d’importance. Les civilisations, les peuples et les cultures sont des organismes vivants. Ils ressentent la maladie et l’agression. Ils produisent pour s’en défendre des anticorps. Ces anticorps, devant la mort annoncée, ne ménagent pas les lois de leur temps et ne sont pas très regardants quant à leurs intérêts personnels. Il fallait faire pour sentir l’organisme réagir et se battre. Voilà, c’est tout. Bien peu de place pour l’individu dans ce tableau-là. Une peinture qu’on ne comprend qu’en reculant d’un pas ou deux pour élargir son champ de vision et appréhender chaque partie de l’œuvre dans la position qu’elle occupe au sein de l’ensemble. Ma personnalité en fin de compte pèse bien moins que le contexte dans lequel je m’inscrivais pour comprendre ce qui me poussa à passer ma jeunesse en prison2. Six longues années passées dès la sortie de l’enfance dans une cage de neuf mètres carrés, au milieu d’une population à grande majorité arabo-musulmane et largement noyautée par l’islamisme. Aussi, lorsque le trentenaire, le doctorant, le chef d’entreprise et le père de famille que je suis désormais pose son regard critique et sec sur l’adolescent naïf de 18 ans que je fus, je mesure à quel point la forme de mes combats a évolué, tout autant que s’est maintenu le fond de mes aspirations. La forme : les armes, la violence, la destruction. Nous croyions qu’elles comptaient parmi nos premières alliées. Elles sont en vérité de bien terribles maîtresses. Toxiques, avides, mauvaises et jalouses. Que de mal nous sommes-nous fait à nous-mêmes, prétentieux et arrogants dans notre folle volonté de secouer avec si peu de moyens le joug d’un État si puissant. Et pourtant, c’est bien qu’on nous l’expliquait.
« Ton peuple disparaît. Brûle, tue, plastique. »
Quelle équation formidable pour les jeunes esprits romantiques et sincères ! Quelle terrible épreuve que de découvrir tant d’intérêts criminels, tant de calculs d’influence derrière ceux qui professent de telles formules et dirigent les stratégies qui en découlent sans jamais d’ailleurs avoir à en payer le prix ! Des notables universitaires, des élites économiques qui placent leurs enfants dans de belles administrations, les poussent à faire de brillantes études à Aix, Rome ou Paris tout en faisant la révolution avec les enfants des autres. « Si elle souhaite sauver son âme, la Corse doit se libérer. La France est son ennemie et ne comprend que la violence », dit le cadre quinquagénaire à ces petits jeunes prêts à tout entendre dans la fièvre des réunions militantes avant que de rentrer chez lui, d’aller voir son fils dans la confidentialité de sa chambre, de fermer la porte et de lui dire d’une voix basse, honteuse mais honnête : « Ùn fà micca u scemu u mio figliolu3, ne ruine pas ta vie. » La révolution, oui, mais avec les fils des prolétaires et des imbéciles. Pas toi. Pas nous, mon fils. Terrible vérité que celle que j’évoque, et pourtant incontestable. Ou peut-être même terrible parce qu’incontestable. Voici dite la forme. Le fond à présent : maintenir ce qui doit être maintenu. Faire que le fil des héritages du Passé ne se rompe pas. Que la Corse reste la Corse et que notre univers ne s’effondre pas. Que nos enfants n’aient pas à vivre dans un monde dans lequel les repères de temps, d’affect, de langue et de mœurs qui guident notre quotidien et organisent notre vie soient réduits à l’état de curiosités marginales. Aussi, si les outils et les perspectives que d’aucuns nous proposaient autrefois m’apparaissent désormais tout à fait rédhibitoires, j’entends professer une formule bien meilleure, bien plus saine que celle qu’on nous enseignait :
« Ton peuple disparaît. Enfante, transmets, maintiens, travaille. »
 
Point n’est besoin de dire « indépendance » pour dire en vérité « identité ». Point n’est besoin de détruire ce qui ne semble pas corse, défendre et promouvoir ce qui l’est suffirait amplement. Là est la clef de notre nécessaire victoire. Voyez, réformer radicalement la forme pour sublimer et enrichir le fond. Oui, le sang de nos Pères disparaît et avec lui leur héritage. Et quoi ? Se pourrait-il que nous puissions sauver notre legs par l’effort, la discipline, l’investissement personnel et l’engagement collectif ? Je le crois. Je crois sincèrement que l’ethnie dont nous tirons tant de fierté a bien plus de choses à recevoir de pères et de mères de familles soudées que de prisonniers et de profiteurs de guerre. C’est une chose entendue dans mon esprit. Aussi me faut-il désormais l’expliciter, la défendre, l’annoncer à l’aune de tout ce que j’ai vécu et connu ces quinze dernières années. Certes, d’aucuns comprennent aisément, à la suite de ce bref retour d’expérience, mon éloignement de l’indépendantisme qui structura ma flamboyante adolescence. Mon ralliement à l’autonomisme modéré au terme de ma détention reste somme toute banal parmi la race des soldats ayant perdu leurs illusions passées. Néanmoins, il ne fut que par défaut. En effet, je devais rapidement déchanter dans l’autonomisme institutionnel. J’y fis d’agréables rencontres, de vieux militants de toujours, sincèrement corses et nationalistes. Je rencontrai aussi tout ce que la faune politique compte d’opportunistes et de recyclés. Des gens qui quelques années plus tôt servaient la soupe à d’autres maîtres. C’est ainsi. Pas de sentiments en politique. Le pouvoir est un enjeu qui vaut bien quelques reniements. Quel oiseau exotique je faisais au milieu de ce personnel incapable d’envisager quelque sacrifice que ce fût ! Une expérience amusante. Par ma petite notoriété et ma grande implication, je gravis rapidement les échelons. En un an je devins attaché parlementaire4, puis l’année suivante membre de l’Exécutif de Femu a Corsica5. Puis vint le véritable problème, les wokes bastiais. Quelle engeance ! Quelle race ! Disciples acharnés de la forme moderne et renouvelée par la gauche d’une sournoise idée totalitaire, celle de l’Homme nouveau, la déconstruction infusait patiemment en Europe occidentale depuis quelques années. Par l’autonomisme, le wokisme s’empara de Bastia. On y vota l’écriture inclusive dans la communication de la Ville puis la formation du personnel « en contact avec les enfants6 » aux « rapports non genrés ». Mon Dieu ! Coup final, on refusa d’évoquer dans l’assassinat d’Yvan Colonna7 la question essentielle et centrale de l’islamisme. On préféra regarder ailleurs, s’en prendre à l’État comme de coutume, et s’inventer des complots préfectoraux. Il est vrai que les parrainages donnés par Gilles Simeoni à Mélenchon et Jadot8 devaient confirmer quelques semaines plus tard cette nouvelle allégeance philosophique. Comment être fréquentable aux yeux de la gauche parisienne dès lors qu’on dénonce l’islamisme ? Je démissionnai. Un acte compliqué que la démission, vous savez. D’autant plus avec une femme enceinte et une petite fille de quelques mois à la maison. Certes. Mais ne pas être tiraillé par les insomnies que provoque une conscience chahutée vaut toutes les peines financières du monde.
 
J’étais seul, je ne le suis plus. En quelques mois, je ralliai mon monde. Palatinu existe. Nous sommes des centaines répartis dans toute la Corse. Un long travail culturel est engagé. Une doctrine nationaliste basée sur toutes nos conclusions, nos espoirs renouvelés et une vision franche des réalités. Il s’agit pour nous d’être nationalistes sans haïr la France, dans le sens le plus identitaire du terme, celui qui consiste à cultiver ses racines, honorer la mémoire de ses ancêtres, favoriser le maintien de ce fil historique et défendre les membres de notre communauté. Ceci sans se perdre dans ces grandes courses à l’évolution institutionnelle qui n’en finissent plus, pire, qui tendent à vider de toute substance identitaire la revendication nationaliste. Il s’agit de proposer l’Autonomie dans le but de sauvegarder notre identité ethnoculturelle sans reproduire localement l’agenda des wokes. Quelque chose de profond se meut et s’élabore. Une lame de fond générationnelle à n’en pas douter. Une forme de mise à jour indispensable, de rupture franche et complète avec les scories soixante-huitardes de nos aînés. Le temps vient d’intégrer dans le nationalisme corse la question civilisationnelle face aux menées meurtrières d’un islamisme conquérant. Vient l’heure de redéfinir l’ennemi et de considérer comme tel le wokisme totalitaire désormais enraciné à Bastia et à la Collectivité de Corse. Un cycle inédit s’ouvre.
 
Un chapitre qu’il sera plaisant d’écrire.

1. Le deuxième procès d’Yvan Colonna, militant nationaliste corse, prend fin en mars 2009 par une condamnation à la réclusion criminelle à perpétuité pour l’assassinat du préfet Claude Érignac.
2. Du 31 mai 2013 au 30 mars 2019.
3. Ne fais pas de bêtise, mon fils.
4. Octobre 2020.
5. Décembre 2021.
6. Rapport égalité femme homme, Conseil municipal de Bastia, 5 mars 2021, rapport no 16.
7. Yvan Colonna est agressé le 2 mars 2022 par un codétenu islamiste, Franck Elong Abé. Il décède le 21 mars 2022 des suites de ses blessures.
8. Parrainage pour l’élection présidentielle de 2022.


DES ORIGINES À LA PRISON

I. La genèse
Le tribunal vous condamne à huit ans de réclusion criminelle. J’ai 23 ans. Nous sommes en octobre 2016. Evviva a Patria ! Evviva u populu corsu1 ! Telle est la réponse que je formule après le verdict qui tombe. Menottes serrées et poing levé face à la Cour. « À celui-là : agrafe-le de solide façon. Qu’il sache bien que sa malice est moins prompte que celle de Zeus », dit Pouvoir dans le Prométhée enchaîné d’Eschyle. Fougueux, audacieux, naïf et désintéressé. Déterminé à contribuer au combat pour la reconnaissance de mon peuple, de mon ethnie, par tous les moyens que la théorie militante me présente comme légitimes. J’ai l’intime conviction que la communauté humaine à laquelle j’appartiens est en passe de disparaître. Démographie, exil, acculturation, tout concourt à faire des Corses des consommateurs comme les autres, privés d’âme, de mémoire et d’héritage. Au nom du refus de la mort et du remplacement démographique, j’ai cru au recours violent et à l’activisme illégal. Devant le tribunal, j’assume parfaitement cette position. Je vais plus loin, je refuse de reconnaître la légitimité de la Cour antiterroriste en ce que je dénie le qualificatif de terroriste me concernant. Je n’ai aucune sorte de rapport avec l’islamisme criminel qui tue aveuglément dans une logique de conquête civilisationnelle et religieuse. Je suis un nationaliste corse et m’inscris dans un mouvement autochtone qui entend préserver son identité culturelle et le faire savoir à l’opinion par tous les outils dont il dispose, y compris la destruction de biens. Tel est le propos que j’ai développé et qui m’a valu l’essentiel de ma peine.
J’ai vécu mon combat
Huit jours de procès. Un an par jour. Mes avocats ont eu pour consigne de ne pas évoquer les faits. J’ai décidé d’appliquer une défense de rupture. Ne pas me défendre pour mettre en exergue la nature éminemment politique de l’événement. C’est d’ailleurs pour cela que j’ai eu l’honneur d’être défendu par Me Lucien Felli, qui a évoqué lors de sa plaidoirie le procès d’Aléria2 auquel il avait participé quatre décennies plus tôt en 1976. Le contexte politique et les raisons de la violence nationaliste. Rien de plus. Tu vas prendre le maximum, me disait-on lors des tractations préparatoires. Peu m’importait en vérité. À l’âge de 19 ans, en 2012, j’enfonçai, avec d’autres par la suite bien moins revendicatifs que je ne le fus, une porte de sous-préfecture, y apposant la revendication murale suivante : « Lingua corsa ufficiale3 ». Cela me valut huit ans, dont six purgés. Pas de libération conditionnelle, j’ai refusé d’en quémander. Ces huit années ne furent pas toutes pour le portail du sous-préfet, le reste de la facture judiciaire couvrit certainement mon attitude militante en détention et devant les magistrats. Une attitude plutôt claire : ne pas reconnaître leur légitimité à me juger. Pensez-vous, les magistrats ne furent pas particulièrement disposés à apprécier mes bons mots doctrinaux et mes silences d’insurgé. Je dirais que c’est de bonne guerre, car vous ne trouverez nulle trace dans cet ouvrage de quelque pleurnicherie que ce soit. J’en ai sincèrement horreur. Pourquoi écrire alors ? Pour témoigner, voyons. Et peut-être aussi me permettre de poser le bilan de mes premières années de rêverie, tandis que ma trentième année convoque désormais les forces dont je dispose pour livrer des combats plus réalistes, certes, mais toujours motivés par la même passion qui éveilla en mon cœur la flamme nationaliste dès mon adolescence : le sentiment profond d’appartenir à une communauté humaine en passe de disparaître.
 
Je me souviens souvent d’un de ces nombreux matins obscurs de l’hiver versaillais qui, toujours, commençaient par de lointains bruits de clefs. De lourdes clefs longues et épaisses qui s’entrechoquaient entre elles tandis que le surveillant d’étage manipulait, d’une cellule à l’autre, les trousseaux accrochés à son imposant ceinturon. Alors qu’avait déjà retenti depuis une demi-heure la salât pour le salut des croyants, chantée tantôt par un islamiste prosélyte revenu de Syrie, tantôt par un violeur en quête de rédemption, tantôt par quelque personnage qui cumulait les deux profils, je préparais mon café soluble, déjà habillé, mes pompes matinales effectuées, frais et dispo pour affronter le jour naissant. Les lourds verrous de la porte blindée, dans le mouvement bruyant si caractéristique de ces endroits-là, opéraient leur ouverture laborieuse sous la pression de la rotation des clefs. Pam. Pam. Tlac. « Battini, ça va ? – Ça va, surveillant. »
 
Aucun d’entre eux ne me vit jamais autrement qu’assis sur mon tabouret à la petite table à manger en Formica qui du reste avait sûrement connu le poids des coudes de centaines d’autres prisonniers avant moi et que j’avais transformée en bureau de labeur. Une habitude que j’observai des années durant, n’attendant pas le lever du soleil pour bûcher longuement sur mes notes et dévorer ardemment mes livres, qui me valut un jour d’être qualifié d’« élève studieux » dans un article du Monde par une fonctionnaire de l’administration pénitentiaire qu’interrogea quelque journaliste4. J’adoptais chaque matin cette posture laborieuse. Une position retranchée qui fut pour moi le bastion inexpugnable sur les solides remparts duquel vinrent s’écraser les incessants assauts des huit années d’incarcération que je dus purger. Une phalange disciplinée aux redoutables sarisses. Je ne puis aujourd’hui évoquer autrement cette période de ma vie qui ne fut rien d’autre qu’un combat de chaque jour contre la froide solitude et l’impitoyable exil. Je dus cette discipline spartiate qui me contraignit des années durant à me tenir prêt, prompt à l’exercice physique et à l’étude dès six heures du matin, à une désagréable expérience qui eut en mon être l’effet d’une véritable agression intime. Mon incarcération à la prison de la Santé eut lieu en mai 2013. À mon arrivée, je dormis d’un sommeil profond, éreinté par quatre-vingt-seize heures de garde à vue dans les obscurs locaux souterrains de l’antiterrorisme républicain. Affalé dans la couche miteuse de cette toute nouvelle demeure crasseuse que m’attribua la République, mon réveil fut provoqué à sept heures par l’appel du matin et la tête d’un Martiniquais en uniforme au-dessus de la mienne qui vint user le dessous de ses bottes militaires sur le carrelage de ma geôle. Depuis ce jour, l’on ne me reprit plus jamais assoupi dans mes draps.

Loin des délices de Capoue
Loin de moi, malgré tout, l’idée de m’apitoyer sur le sort qui fut le mien. Je dois bien au contraire reconnaître que les épreuves rencontrées à l’aube de mon existence, alors que débutait mon dix-neuvième printemps, entre les quatre murs resserrés des cellules insalubres que j’eus à côtoyer soixante-dix mois durant, firent naître en moi quelque force que jamais je n’eusse sollicitée ni maîtrisée en d’autres circonstances. Privé des délices de Capoue, j’eus à observer quelque mode de vie lacédémonien et le doctorant que je suis aujourd’hui, alors que j’extirpe un à un de mon esprit les mots qui viennent construire le récit de ma jeunesse et décrire ces passages de vie advenus une décennie plus tôt, doit bien sa situation et ses perspectives d’évolution aux dures vicissitudes qui avalèrent tout entier ce qui lui restait d’adolescence pour l’appeler à pénétrer brutalement dans l’âge adulte aussi durement que l’on appelle un conscrit. L’un des illustres maîtres dont la puissante pensée irrigue mes modestes réflexions écrivit quelque part que « la pression déclarée du mal corrompt les hommes d’une manière moins pernicieuse qu’une insidieuse séduction. L’oppression ouverte entraîne par réaction le réveil des consciences, parfois un véritable sursaut5. » C’est, par empirisme, un postulat que je puis valider. Du reste, Lycurgue ne le comprit-il pas trois millénaires avant mon humble personne ? Que n’eussé-je posé alors sur quelque feuillet froissé les puissantes émotions qui traversèrent mon quotidien et dont je me remémore désormais la force et l’ampleur avec, en toute honnêteté, une forme d’indécente nostalgie ? Que furent donc les redoutables prières de l’âme qui secouèrent mon esprit dans la pénombre de ces cathédrales du silence et des angoisses humaines ? Je n’étais pas alors disposé à l’écrire ni à l’annoter. Ces choses-là doivent se vivre puis s’observer plus tard, dans le secret du cœur, avec le recul des ans.

Vaincre ou mourir
C’est un vieil atavisme du Néolithique, de cette époque où les Hommes se fixèrent sur le bout de terre qu’ils aimaient, qui je crois me poussa très jeune à m’engager dans une stratégie nationaliste exigeante et conflictuelle vis-à-vis des institutions de la République. Dans l’Occident émasculé et aseptisé, quelle place reste-t-il pour la réaction virile et dynamique ? Il est vrai qu’à l’aube de mon existence, alors que je n’avais que dix-huit printemps à mon actif, l’idée de me battre jusqu’à l’extrême limite de mes forces pour sauver ma terre, mon identité, l’une de mes langues, l’honneur de mon peuple, son droit à la vie et à la liberté dans l’espace que lui avaient légué ses ancêtres, ne m’apparut franchement pas tout à fait absurde ou dénuée de toute pertinence. J’épousai la conviction nationaliste sous sa forme insurrectionnelle avec un enthousiasme transcendant. Ce que m’avait légué ma famille, ce fond sonore de discussions de village et d’histoires anciennes qui avaient bercé mon enfance, mes lectures effrénées à la recherche d’un récit dans lequel inscrire mon parcours présent et futur ainsi que celui de mes aînés, le contexte politique délétère que connaissait toujours la Corse d’alors ; tout cela concourut à mon basculement dans la passion et l’activisme nationaliste.
 
Je dépensai l’essentiel de ma jeunesse dans la lutte de mon peuple pour sa reconnaissance et le salut de son identité. C’est ainsi que je voyais les choses, chacun était à sa place et moi à la mienne. Le fait de me sentir profondément humilié par un pays que mes ancêtres avaient si vaillamment servi depuis la Révolution, tous les épisodes d’ingratitude et d’irrespect de Paris à l’égard de la Corse que j’estimais percevoir dans les deux siècles écoulés, la profonde condescendance habituelle du pinzutu vis-à-vis du Corse, le naturel mépris des médias parisiens à notre égard ; cet ensemble de faits, exagérés ou avérés, peu importe en vérité, tout ceci fit germer en moi une révolte sourde et violente que le nationalisme, sous sa forme indépendantiste et tiers-mondiste, permit de décliner politiquement. M’en prendre à une sous-préfecture fut, il est vrai, un acte qui relevait, aux yeux du jeune patriote que j’étais, de la juste et légitime défense. Il m’en coûta une condamnation de huit ans de réclusion et quelque six années de détention effectuées.
 
Je ne regrette en rien cette période de ma vie, je me dois de le confesser. Qu’importe la souffrance, la peine et les sacrifices qui en résultèrent. La source même de la grande pulsion identitaire qui m’animait et m’anime toujours est inviolable en mon esprit. Elle est pure. Je suis Corse et souhaite à mon peuple de continuer à vivre dans l’espace que l’Histoire lui a alloué. C’est ainsi. Tout organisme vivant sain d’esprit aspire à la vie et à la persévérance en son être. Les plantes, les animaux, les individus comme les collectivités. L’abandon de cet instinct de continuation, la dépréciation de soi, l’absence de toute capacité défensive, le refus de la virilité expansive, tout cela procède de la maladie dépressive, de la volonté de mort. Ces sentiments me sont inconnus. Je veux tout faire pour en préserver la communauté dont je suis issu. En cela, je suis nationaliste. Ardemment nationaliste.

Une relecture idéologique
Dans cet élan, force est de constater que, si nous ne nous sommes pas trompés d’ennemi, nous nous sommes fourvoyés quant à la nature de celui-ci. Nous pensions que cette guerre pour la survie des Corses en tant que peuple maître sur sa terre était une guerre qui opposait la Corse et la France, comme d’autres guerres opposèrent d’autres peuples à la France, j’entends d’autres peuples colonisés appartenant à des aires civilisationnelles différentes de la nôtre. En cela nous fûmes indépendantistes. Vaste erreur que nous inculqua le venin tiers-mondiste. Explicable, nous allons l’évoquer. Mais erreur absolue et originelle. Notre guerre n’est pas une guerre entre la Corse et la France. Elle n’est pas une guerre entre deux pays. Elle est une guerre menée entre deux philosophies, deux métaphysiques. Un conflit durable entre les défenseurs de ce qui dure et s’enracine face aux ennemis de tout ce qui s’enracine et de tout ce qui dure. Notre guerre pour le salut des Corses n’est pas dirigée contre la France, mais contre la forme jacobine et déracinaire de la France. Elle est une guerre des Corses qui veulent rester Corses face à des élites françaises cosmopolites qui haïssent profondément le sentiment qui nous anime.
 
Aussi bien, ces élites opèrent le même sabotage méthodique de l’identité millénaire sur les Français eux-mêmes. Les mêmes élites qui mirent tant de cœur à l’ouvrage pour décimer la culture et l’identité de notre petit peuple latin, si fier et si vaillant devant le gouffre de la disparition, œuvrent aujourd’hui au déracinement du Français en France, au parachèvement de l’effondrement de la fierté et de l’identité nationale des Français. Telle est la réalité. Qu’elle fasse frémir les dogmatiques de l’indépendance comme les inquisiteurs du Progrès, peu m’importe en vérité. Je dis ce que je ressens, ce que je pressens du monde dans lequel je vis, dans lequel j’agis. Et ce monde est bien différent de ce qu’il était lorsque je fis mes premiers pas militants, il y a de cela une quinzaine d’années. De nombreux concepts qui structuraient la pensée nationaliste en Corse sont obsolètes et surannés. La lutte de libération nationale n’est plus qu’un folklore ridicule dans la réalité internationale de notre temps, un décorum et une mythologie servant essentiellement à masquer et à ennoblir des intérêts criminels et personnels, la grande salle vide et miteuse désertée par les soldats sincères d’un château en ruine où règnent et sévissent de vieux chefs de guerre usés et acquis à l’esprit antifrançais avilissant, souvent revêtus du plus surjoué des gauchismes.
 
Qu’on ne s’y trompe pas, je sais reconnaître la vertu de ce vieux mythe effondré qu’est devenue la lutte de libération nationale. Il permit, disons-le, la politisation de beaucoup de jeunes gens correspondant à mon profil, déclassés, précaires, oubliés. De mes 17 à mes 19 ans, ayant quitté le logement familial, j’enchaînai les petits travaux mal payés et menai la vie que mènent des milliers de post-adolescents déscolarisés. Je traînais avec des mauvais garçons qui pour certains d’ailleurs finirent dans la délinquance, le trafic de drogue, la vie dissolue et vaine. Je suis du peuple, de ce petit peuple oublié et invisible qui voit ses énergies les plus prometteuses gaspillées dans les marais de la misère et du découragement. Ce sont, pour ce qui me concerne, l’engagement politique et le nationalisme, même tiers-mondiste, qui me dissuadèrent d’emprunter la voie sans issue des mauvais coups et de la culture délinquante. Certes, je terminai en prison également, mais au nom d’une trajectoire de vie qui plaçait au moins théoriquement le bien commun et l’espoir collectif bien avant les caprices individuels et la pulsion consumériste. Il y eut cela de bon et de sain, en effet. Malgré tout, je ne parle que de mon cas. Combien de militants nationalistes se reconvertirent dans le banditisme après qu’ils eurent tiré les mêmes conclusions que moi quant à l’irréalité du discours indépendantiste et après avoir constaté la somme d’intérêts privés cachés derrière son vernis anoblissant ? Combien d’existences écrasées et annihilées pour un combat en lequel même ceux qui le mènent ne croient absolument plus ? Combien de rentes immobilières et d’empires commerciaux bâtis sur les armes et la force de frappe de la clandestinité indépendantiste ?

Une radicalité positive
C’est somme toute cet état de fait qui me pousse désormais à promouvoir une radicalité constructive tournée vers la valorisation culturelle et identitaire. La Corse meurt des discours de barricades, de révolte et d’insurrection, des antiennes toujours chantées par ceux-là qui n’auront jamais à en payer le prix, ou très peu. Les sacrifices, la mort, la détention, tout cela revient en général aux fils d’ouvriers et aux petits jeunes précarisés. Les chefs, universitaires, ingénieurs et bons bourgeois, eux, ne paient ou n’endossent que très rarement le coût humain de la mythologie guerrière.
 
En vérité, la Corse a besoin de bons pères de famille qui parlent corse à leurs enfants. D’entrepreneurs qui recrutent des Corses, font vivre les leurs et dynamisent leur environnement économique. De professeurs qui enseignent notre histoire, qui poussent vers l’excellence et le savoir les générations qui viennent. D’ingénieurs qui construisent des barrages, qui modernisent la Corse et lui permettent de s’intégrer définitivement dans la modernité occidentale afin d’affronter les grands défis de l’avenir. D’agriculteurs qui maintiennent vivante notre ruralité et qui concourent à la production aujourd’hui quasiment anecdotique. De gens dynamiques et conquérants qui engagent pleinement la bataille de la vie moderne tout en s’enracinant résolument dans les vieilles forces du Passé. Tout ceci implique de tourner définitivement le dos au ribellu6 et à l’idéologie du tiers-monde.
 
Pour ce discours qui m’apparaît comme étant un discours de vérité, qui correspond à la conviction profonde qui anime désormais la moindre de mes actions et la moindre de mes paroles, peu m’importe bien les assauts à endurer et les calomnies à essuyer. Pour les tiers-mondistes dogmatiques, pour cette catégorie de gens dont l’existence tout entière est construite autour du vieux récit poussiéreux que j’entends dépasser, je représente la figure la plus aboutie de la trahison. À leurs yeux, mon devoir d’ancien prisonnier politique eût été de défendre le Temple et d’entretenir l’illusion, de vivre paisiblement de ma rente morale, me prévalant jusqu’à la fin de mes jours de mes années de prison auprès d’une cour de petits jeunes naïfs et fascinés. Tirer de ma propre expérience les conclusions que je viens d’exposer fut déjà beaucoup. Les expliciter et reconstruire à partir de ces dernières un nationalisme nouveau tourné vers un autre narratif, civilisationnel, identitaire et positif, leur apparaît comme le pire des reniements. Je suis, pour cette poignée de décadents dont la vision du monde ne repose que sur des mensonges qu’ils se racontent à eux-mêmes, un potentiel facteur d’effondrement et une cible à abattre. Soit. Salissures, calomnies, menaces, provocations, rien de bien nouveau pour le trentenaire que je suis. Les quinze dernières années de ma vie, dont plus du tiers vécu dans une cellule de neuf mètres carrés, ont fait de moi un militant prêt à tout vivre et à tout affronter.
 
Qui plus est, une lame de fond accompagne ma démarche. Ce que nous construisons autour de Palatinu et des centaines d’adhérents qui lui donnent toute sa force en termes de discours et de vision du monde est la semence de nos succès prochains, l’embryon d’un nationalisme corse régénéré, tourné vers l’enracinement, l’Europe historique et l’héritage gréco-latin, qui tendra à produire une génération de bâtisseurs plutôt qu’une génération de prisonniers. Une génération de femmes et d’hommes qui vivront leur corsité sans armes ni cagoules ni gauchisme, entourés d’une famille heureuse sous le regard bienveillant des ancêtres du foyer.


1. Vive la Patrie ! Vive le peuple corse !
2. Aléria, en août 1975, fut l’action armée fondatrice du nationalisme corse actuel. 2 morts, une nuit d’émeute à Bastia et un procès retentissant.
3. Langue corse officielle.
4. Antoine Albertini, « Un nationaliste corse atypique devant les juges », Le Monde, 30 septembre 2016.
5. Alexandre Soljenitsyne, L’Erreur de l’Occident, Bernard Grasset, Paris, 1980.
6. Figure emblématique de la clandestinité nationaliste.
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